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Une question sérieuse préoccupe, depuis longtemps, 
et de plus en plus, les amis désintéressés de l’éducation 
nationale. 

Us voient monter chaque jour, invinciblement, fatale- 
ment, dans nos lycées et dans nos collèges, le flot des étu- 
des nouveUes. 

lis voient descendre, s’abaisser, chaque jour, le niveau 
de renseignement des langues anciennes. 

Hommes de la race latine, héritière elle-même de la ci- 
vilisation grecque, ils gémissent de la décadence palpable 
des études grecques et latines. . 

Hommes de leur temps, dont ils comprennent les be- 
soins, ils applaudissent à l’extension des connaissances 
pratiques qui se font jour à travers les études tradition- 
nelles, et qui réclament impérieusement leur place au 
soleil. 

Comment donner au nouveau toute satisfaction, et comb- 
inent conserver ou rendre à l’ancien son lustre, lorsque 
l’espace accordé à l’un est ravi à l’autre, et que la jour- 
née, obstinément composée de vingt-quatre heures, refuse 
de s’élargir pour donner carrière au progrès? 

Autrefois, on le sait, le latin seul régnait dans les col- 
lèges, tolérant le grec comme accessoire (1) ; plus tard, il 
concéda quelques' parties détachées de son domaine aux 
éléments de l’histoire, de la géographie et du calcul. A 
cola près, et jusqu’à une époque assez voisine de la nôtre,- 


(1) Bien n'empiche , dit un écrivain du xiv* elècle, que le grec toit 
itudii en mime tempe que le latin ; maie le latin dominera toujoure. 
(L’auteur anonyme du traité de reeuperatione terra eaneta, cité par 
Monteil). 
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tout au moins jusqu’à l’ordonnance du 26 mars 1819 (1), 
les langues anciennes, le latin surtout, remplissaient les 
heures de la semaine, et l’éducation n’était réputée com- 
plète et libérale que lorsque le jeune homme, préparé par 
une longue et laborieuse étude de celte langue, réussissait 
à fondre dans un pastiche plus ou moins habile ses sou- 
venirs de Virgile et d’Horace, de Titc Live et de Cicéron. 

Quoique l’admission d’études nouvelles ait rétréci peu à 
peu le terrain depuis cette époque, le grec et le latin, 
dans des proportions diverses, ont garde longtemps encore 
une forte primauté. L’état de souffrance a commencé à 
se faire sentir, lorsque les connaissances pratiques ont 
pris décidément faveur, et cette faveur croissante, réagis- 
sant contre la tradition, en a compromis l’autorité. 

Regardons ce qui se passe sous nos yeux. 

En quelle estime sont aujourd’hui les discours latins, 
les Vers latins, les thèmes latins, les thèmes grecs, enri- 
chis ou non de leur accentuation savante ? La philosophie, 
qui, depuis. J 830, est enseignée en français, tient peu de 
compte des dissertations latines. Le prix d’honneur de rhé- 
torique, le grand prix d’honneur , appartient encore de nom 
au discours latin ; de fait, dans l’opinion commune, il 
revient au discours français. Dans la solennité du con- 
cours général, en 1869, une harangue latine, fort élégante 
d’aiileurs, frais abrégée par un prudent scrupule de l’au- 
teur, s’est risquée encore sous les voûtes de la Sorbonne, 
et a félicite ingénieusement les mères et les sœurs pré- 
sentes, d’avoir des fils et des frères capables de compren- 
dre un langage qu’elles-mémes ne comprenaient pas. 
beaucoup de gens et des plus lettrés trouvent cet usage 

(1) On irrité des Consuls du 10 frimaire an XI (14 déccmbro 1803), 
résume ainsi l'enseignement des lycées t U latin et le* mathématique*. 
L'Ordonnance du 30 mars 1010, développée dans les statuts du k septem- 
bre liai, élève, en principe, l'eoseignement de l 'histoire et institue un 
eateig n emont modeste des langues vivantes. j 
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suranné, et se demandent s'il n'a pas dit cette fois son 
dernier mot. 

Dans les examens publics, les Facultés déplorent l’in* 
suffisance des études classiques. Les grandes écoles spé- 
ciales réclament une préparation littéraire plus forte. Les 
pères de famille répètent que, de leur temps, on savait bien 
mieux le latin, et que les beaux passages d’Horace, par 
exemple, conservés dans la mémoire, fournissaient des 
citations heureuses aux entretiens familiers. 

Décadence t c'est le cri universel. 

D’un autre côté, l’histoire et la géographie, qui, les pre- 
mières, avaient forcé le passage, sous l’impulsion vail- 
lante de quelques professeurs spéciaux (t), se taillent une 
■part de plus en plus large; les éléments des sciences na- 
turelles font valoir leurs droits; les langues vivantes, sur- 
tout, se plaignent hautement d’étouifer dans le cadre étroit 
où nous les resserrons, elles qui sont l’instrument des 
affaires, le lien nécessaire des pays civilisés. 

Et voici qu’une importance nouvelle, augmentée peut- 
être par le souvenir récent de nos malheurs, mais que, 
même avant ce temps, beaucoup de bons esprits savaient 
reconnaître, s’attache à l’entretien , au développement 
des forces physiques. La gymnastique a pris rang dans fes 
études; les exercices militaires deviennent obligatoires. 
Une préyoyancc toute paternelle augmente les heures de 
récréation, spécialement pour les plus jeunes, et réduit le 
travail, qui ne doit jamais être poussé jusqu’à Ja fatigue. 

Il est probable que le mouvcmentnc s’arrêtera pas là. On 
ajoutera certainement plus tard à ce programma l'étude 
élémentaire des lois civiles, celle dé l’hygiène, dan? les 
classes les plus ayapcces (2). Ne faut-il pas que nos élèves, 

(1) MM. Magln, Cayx, Poirson. etc. 

• (S) Ceci était écrit lorsqu'on arrêté do 6 mai dernier a rendu i'eosel- 
SnMWt de Yhysfièm Ptyigatojre dans le? lycées, JJt pnffrfsipg # Jotfijjée. 
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ces petits hommes, ces jeunes hommes, qui se préparent 
dès lors à remplir virilement les devoirs de citoyen, 
sachent bien que le droit est supérieur moralement à la 
forco, mais aussi que des corps valides supporteront mieux 
que des corps débiles les rudes fatigues de la guerre, et 
pourront faire .servir la force, comme l’esprit fera servir 
b science, au triomphe du droit ? 

Qui sait de combien de poids nouveaux l’opinion nous 
forcera de charger ce plateau de la balance que,' déjà, nul 
contrepoids connu ne pourrait soulever aujourd’hui ? 

Or, les nouvelles études ne sont pas le fruit d’un ca- 
price, sujet à disparaître. Elles résultent de la nature des 
choses, force invincible. Elles ont conquis, et garderont 
leurs conquêtes. Le respect des traditions sera impuissant 
poyr les comprimer. C’est l’arbre dont parle le poète, cet 
. arbre qui fend la pierre, malgré sa résistance : 

_ Qua srnel intus 

Innata tti, rupto jeeore, exierit capri ficus ( 1 ). 

Et pourtant, nous voulons rester ûdèles à nos origines; 
nous n’entendons pas rompre avec les beaux génies de 
l’antiquité, avec les maîtres de l’intelligence et du goût. 

Je laisse absolument de côté les établissements d’ins- 
truction d’où les langues anciennes sont absentes, ou qui 
réclament d'elles un concours purement accidentel et 
facultatif. Ces établissements, dont l’excellent collège 
Chaptal peut être regardé comme le type, étendent libre- 
ment leurs études sur cinq ou six années. Créés et organisés 
pour préparer au commerce, à l’industrie, aux applica- 
tions des sciences et des arts, ils n’ont point ‘à ménager 
une puissance voisine, justement Hère de son ancienneté 
et de ses services, et peu disposée aux accommode- 
ments. 


- (l) Pans, aat. j, van SS. / 

’ « La figuier, d4 dans la ccaor de U pierre, u (kit ]Aur,et édita au delior*.» 
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Je ne voudrais rien . dire qui parût incriminer l'essai 
tenté dans les lycées et les colleges, et qui, sous le titre 
d’enseignement secondaire spécial, a régularisé et ennobli 
l’ancien système des cours préparatoires. Ces cours étaient 
comme un asile ouvert à tout ce qui fuyait, par incapacité 
ou par paresse, l’enseignement normal du grec et du la- 
tin. Grâce à la faveur que l’opinion plus éclairée accorde 
aux études françaises, l’enseignement secondaire spécial 
est devenu sérieux; il est recherché par de bons élèves et 
des familles prévoyantes. 11 s’adresse, dans les maisons 
officielles comme dans les maisons libres, aux enfants qui 
n’auront pas besoin des langues anciennes, et marche 
parallèlement au vieil enseignement classique. 

N’y a-t-il aucun tiraillement entre les deux voisins ? 
aucun siqct de dissentiment entre les deux frères? Je 
n’oserais l’affirmer. L'alné a toujours la crainte de perdre, 
et le plus jeune celle de ne pas gagner assez. 

Uais tel n'est pas l’objet direct de cette étude. Je ne 
m’occupe ici que de la succession non interrompue des 
années classiques, de l’ensemble harmonique de connais- 
sances anciennes et nouvelles, qui est le fond mémo du 
système actuel, de celui qui prend l’enfant à neuf ans, et, 
d’une seule teneur, le conduit à dix-huit ans, âge où il 
doit laisser le jeune homme l'esprit meublé des choses 
anciennes et des choses nouvelles qui constituent la com- 
plète éducation. 

La question spéciale que je pose est donc celle-ci : 

Comment, dans la sphère classique des lycées' et des 
collèges, où le grec et le latin reculent, pied à pied, en se 
défendant, — comment réussirait-on, tout en sauvegar- 
dant les études nouvelles, à maintenir florissantes les étu- 
des anciennes, qui ont perdu ou sont en train de perdre 
une partie notable des heures jugées indispensables à leur 
succès ? 
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Pjlç réforme, qui n’a pas encore etc. hardiment propo- 
sée, que je sache, a été murmurée plus d’une fois, même 
dans les régions officielles, sous forme de conversation, 
£n la nommant tout bagt, je crois être l’écho de vœux 
souvent exprimés en ma présence, par des hommes d’ex? 
périence et d’un sens droit, qui, se défiant partout des ré- 
volutions, ne les souhaitent pas dans les études, mais qui, 
frappés des difficultés présentes, cpncmis de ces deux 
pxccs : j’utopic et la routine, ne veulent pas laisser périr 
le malade, faute d’appliquer a temps le remède héroïque 
qui peut le sauver (l). 

Dans la sincérité de ma pensée, le remède est celui-ci : 
changer la méthode d’enseignement des langues ancien- 
nes ; l’abrégér en le fortifiant ; lui demander moine comme 
l’a dit un ancien ministre (St), pour en obtenir plue. 

Qu’a-t-on essayé jusqu'ici pour plier l’emploi du temps 
aux exigences des études nouvelles? On a intercalé des 
cours de langues vivantes entre les heures ordinaires des 
classes ; on a fait voyager d’une classe à l’autre les élé- 
ments des sciences naturelles; on a inventé des demi- 
dasses pour l’histoire, pour la géographie; on a entamé 
. le vieux congé du jeudi, pour y placer une conférence du 
matin: procédés adroits, ingénieux, qui se sont heurtés, 
en fin de compte, au chiffre implacable des heures, et qui 
n’ont guère réussi qu’à transporter d'un point sur un 
Vautre des embarras toujours renaissants. 

Il est une justice qu’on doit rendre aux instructions 
officielles les plus récentes. Elles ont aMribgé une autorité 

(f) * Pfl Jour fiendra où U* comptions do système aet uel destruction 
se trouveront forcément modifiées... no pouvant tout abandon ocr eux 
langues anciennes, on inventera pour lés apprendre des méthodes plus rai- 
Monte, qui Us Siéront mieux et plus vite dans U mémoire. » 

Préfacé des élément» de costnogrspble, publiés an 1S7|, pejr M. Menu 
de Saint -jasmin, préfet général des étudçi au collège Chjtptst, 

(2} IL Dttrujr, plan d'études peur IMS. / 

. " / 

I 

I 
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moins exclusive à la théorie; clics ont prescrit d’éclairer 
le précepte par l’application, et, mieux encore, recom- 
mandé de présenter d’abord à l’esprit l’application et de 
conclure par la règle. 

Si j’avais à fonder un college, à en faire le théâtre d’une 
cx|»éricnce tout à fait libre, je serais bieu tente de la de- 
mander radicale. 

Uais l’audace ne convient qu’à l'initiative privée, et, 
dans une tentative de ce genre, la complicité des familles 
garantirait seule le succès. 

le reconnais qu’on ne peut songer à refondre tout d’une 
pièce une partie notable de l'enseignement public ; d’a- 
bord, parce que les réformes progressives, en éducation 
comme en politique, sont plus facilement acceptées et 
réunissent plus de chances favorables ; ensuite et surtout, 
parce qu’il en résulterait une perturbation momentanée 
dans le personnel enseignant, une diminution du nombro 
des professeurs de langues anciennes, dans la proportion 
des années enlevées aux études grecques et latines. Je ne 
voudrais pas d’un essai fait à l’improvistc dans de pareil- 
les conditions. 

Ce qu’il m’est interdit de souhaiter comme changement 
brusque et réforme immédiate, je le vois et le montre 
hardiment comme la nécessité d’un prochain avenir. La 
question reste la même. Dans l’état actuel de renseigne- 
ment des langues anciennes, le temps manque, les résul- 
tats sont faibles. Le grec, le latin, ces vieilles colonnes de 
l’éducation, libérale, s’ébranlent et vacillent de plus en 
‘plus. 

Je raisonnerai dans les limites de cette hypothèse. 

Si donc, sans rien retrancher de ce qui est légitime- 
ment dû aux études nouvelles, et nous contentant des 
heures qu’il n’est pas moins légitime d’attribuer ou de 
conserver aux langues anciennes, nous pouvons assurer 

à celles-ci une carrière plus large, déblayée des inutilités, 

s 
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du bagage de la routine; occuper le* heures, moins 
nombreuses, mais mieux remplies, par tin enseignement 
soigneusement purgé de redites, de doubles emplois, plus 
littéraire que grammatical, plus conveiiable à des langues 
mortes, qu'on ne doit ni parler ni écrire, que le système 
en vigueur (Je dirais en langueur) aujourd'hui ; si, enfin, 
grâce à de purs changements de méthode, nous pouVonS 
rendre la vie à ce qui meurt, reconstituer cé qui se dé- 
compose sous nos yeux, ne ferons-iloUs pas une chose 
utile, et qui ne saurait être différée longtemps? 

Puisque j’ai risqué la formule, je vais m’efforcer de la 
justifier par les détails. 

J’ai toujours pensé qu’il n’est pas nécessaire d’employer 
sept ans à l’étude du grec et neuf ans à l’étude du latin. 
Cinq ans me paraissent suffire pour l’enseignement de 
l’un et de l’autre, et je ferais commencer les cinq années, 
pour les élèves qui n'entreraient pas dans l'enseignement 
Secondaire spécial, après une première série de quatre 
ans, obligatoire pour tous, où les langues vivantes occu- 
peraient la plus grande place, et pù les enfants, avec 
moins de difficultés et d'ennuis, étudieraient parallèle- 
ment une de ces langues et la langue maternelle (I). 

L’histoire, la géographie, les sciences, les leçons de des- 
sin, de musique, les exercices gymnastiques et militaires 
seraient répartis dans les neuf années en proportions di- 
verses, selon les progrès de l’âge, et le développement de 
l’esprit et du corps. 


(t) Chu#, àtt mots d’août ISM, pu M. Duray, alors ministre de l'In- 
struction publique, de (sirs un rapport officiel sur la mission de MM. Do- 
mogeot et Montucd en Angleterre et on âcosse, J'ai profité de la circons- 
tance pour exposer sommairement, dans ce rapport mtme, les Idées que 
Je développe ici. Ce que ]o disais alors S l'oreille d'an ministre, Je crois 
Opportun d’en faire aujourd'hui la confidence au publio. C'ait deraot ce 
tribunal que ae débattent, A l'heure présente, lee q Motion* pédagogique*, 
cMttbb lOottS lea autre* questions. / 
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Jo ne changerais rien au total des années, depuis le dé* 
but jusqu’au terme de l’éducation. Ceux de nos enfants 
qui doivent aborder les carrières dites libérales n’ont 
aucun intérêt à sortir du collège ou du lycée avant l’âge 
de dix-buit ans. 

Quant à la méthode, il m’a paru que l’enseignement ac- 
tuel des langues anciennes a de graves defauts. 

Les professeurs sont des hommes distingués par les 
connaissances, vraiment admirables par le travail et le 
dévouement. C’est là le côté fort du système. Un. hom- 
mage sincère au personnel enseignant n’est pas une pré- 
caution de complaisance ; c’est l’expressiou de la vérité. 

Mais voyons de quels matériaux le professorat dispose, 
et dans quels liens il lui est permis de se mouvoir. 

Aux termes du plan d’études appliqué aujourd’hui, le 
latin fait son apparition en huitième et se continue en 
septième; le grec se montre à partir de la sixième, et, 
comme le latin, persiste jusqu’il la fin dés études. 

Il m’a toujours semblé que la nécessité de reprendre en 
sixième cl d’appliquer au grec l’étude des premiers élé- 
ments de la grammaire, des déclinaisons et conjugaisons, 
étude qui, déjà, pour le latin, a occupé les classes élé- 
mentaires, est une source d’ennui pour les élèves. Je crois 
que l’étude simultanée et comparée des deux langues an- 
ciennes, dont l’une est fille de l’autre, aurait plus d’at- 
trait. Mais je ne voudrais pas l’imposer au premier âge. 
C’est à la sixième, selon la nomenclature actuelle, ou à la 
première année des études grecques et latines, comme je 
l’expliquerai tout-à l’heure, que je réserverais cette expé- 
rience. Avant de l’entreprendre , je ferais dominer, dans 
les classes précieuses où les enfants ont les organes sou- 
ples, l’esprit vif et curieux, l’enseignement animé des 
langues vivantes, associé à celui de la langue maternelle. 
11 s’attache à cette étude un intérêt pratique : les conver- 
sations, les interrogations, plus importantes à ce degré 
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que des compositions écrites, habitueront les élèves aux 
principes du langage sans abstractions, et, partant, sans fa- 
tigue. 

Le caractère essentiel de la première série du cours 
correspondant à ce qu'on nomme aujourd’hui les classes 
préparatoires et élémentaires, serait celui-ci : étude du fran- 
çais et d’une langue vivante, marchant de compagnie. 

Et je me liâte d’ajouter que les éléments de l’histoire, 
de la géographie, des sciences, entretiendraient la variété 
dans ce programme, ainsi que les divers exercices qui 
peuvent convenir au premier âge, et qu’on réduirait à sa 
mesure. 

Je ne ferais donc commencer l’étude des langues an- 
ciennes qu’à treize ans. Je demanderais que, pour les deux 
langues, elle fût simultanée. 

Pourquoi, en effet, échelonner, comme nous le faisons, 
cette étude, ingrate par elle-même, des éléments du grec 
et du latin ? C’est imprimer tout d’abord au grec un cachet 
d’infériorité ; c’est faire retourner en arrière ceux qui se 
croyaient quittes d’un travail où le jugement n'a pas une 
grande part. L’enfant recommence à bégayer, quand il sait 
déjà se servir de la parole. 

On trouverait sans doute des raisons historiques pour ex- 
pliquer celte ditTérence de condition entre les deux lan- 
gues. L’une, le latin, se perd dans notre antiquité nationale ; 
elle est restée longtemps, même quand on ne la par- 
lait plus, la seule langue écrite de l’Eglise, de la justice, 
de. la diplomatie, de la philosophie, de l’histoire, de l’éru- 
dition. C’était hier que Rollin paraissait un novateur en 
écrivant l’histoire dans la langue -maternelle ; do Thou 
n’avait pas eu cette audace (1). Le grec, presque' inconnu au 
moyen-âge, nous est arrivé radieux, au xv* siècle, avec 
les savants chassés de leur pays. Mais enfin, quand ce 

(1) On uit qa’U » écrit, en latin, VUitloire de ton lempt. 
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beau langage, cette grande littérature, ont pris chez nous 
la place d’honneur qui leur appartient, quand nous 
avouons leurs services, leur influence sur la civilisation, 
qui nous oblige à conserver au latin ce droit d’aînesse 
qui n’est fonde que sur la durée de sa domination dans les 
temps modernes, tandis que le grec est véritablement 
l’ainé et le type primordial ? 

A mon avis, donc, l'étude simultanée du grec et du latin 
serait avantageuse, intéressante, beaucoup moins sujette à 
l'ennui, et, conséquemmeut, plus favorable au progrès. 

Dira-t-on que ce serait trop demander à des enfants de 
treize ans ? que le fardeau, doublé, serait trop lourd ? J'ose 
é.tre d’un sentimentcontraire. Ces deux études s’aideraient, 
s’allégeraient l’une l’autre. Les comparaisons tiendraient 
l’esprit en éveil ; la variété serait non pas une charge, 
mais un délassement. 

Dans ce système, il ne s’agirait plus de deux classes élé- 
mentaires suivies d’une sixième, d’une cinquième, etc. Il 
y aurait quatre années d’une première série d’études, de 
neuf à treize ans, pendant lesquelles la primauté serait 
acquise aux langues vivantes, écrites quelquefois, parlées 
toujours. La géographie avec ses reliefs et ses couleurs, 
les éléments visibles des sciences naturelles, le dessin 
linéaire, parlant aux yeux ctà la mémoire, les scènes choi- 
sies de l’Histoire sainte et de l’histoire de France, saisissant 
l’imagination et formant le jugement, la pratique de la 
langue maternelle profitant de tout ce travail d’ensemble, 
rempliraient largement le cadre. 

A treize ans, c’est-à-dire quand la maturité relative com- 
mence, quand les premières assises sont posées, le grec et 
le latin, avec bien plus de chances de succès, avec toute la 
force d’action qu’un intérêt plus vif leur communiquerait, 
réclameraient à leur tour le rôle principal et ne l’aban- 
donneraient plus. 
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On conserverait des classes de deux heures dont le plus 
grand nombre serait affecté aux langues anciennes, 
Si quelques conférences intercalaires d’une heure étaient 
jugées utiles pour entretenir les connaissances acquises, 
elles comprendraient surtout des conversations, et ce 
qu’on appelle heureusement des leçons de choses (1), c'est-, 
à-dire, en quelque sorte, des demi-récréations. 

Cinq années seraient attribuées à cette seconde série, à 
çelle dans laquelle la note dominante serait celle des lan- 
gues anciennes, et la dernièro do ces cinq années appar- 
tiendrait à la philosophie, qui impliquerait, outre l’élude 
des théories modernes, celle de Platon, d'Aristote, de 
Cicéron, de Sénèque, des plus illustres pères de l’Eglise 
grecque et de l’Eglise latine, si remplis des souvenirs 
d'Athènes et du Rome. 

Mais ici m’attend l’objection qui reste toujours la plus 
sérieuse, celle de l’insuffisance du temps. Comment éle- 
ver et fortifier l'étude des langues anciennes en la renfer- 
mantdans quatre ou cinq années, puisque aujourd’hui dis- 
posant d'un temps double, elle est frappée de décadence ? 

Nous voici au 'cœur même du sujet. 

Je l’ai dit, et je le répète sans hésitation : à mon sens, 
on peut atteindre ce résultat désirable par l’adoption d’une 
méthode rationnelle. Je vais essayer d’en marquer les 
principaux traits. . 

Si je ne craignais de citer des exemples particuliers, où 
l'on pourrait se refuser à yoir les éléments d’une conclu- 
sion générale, je dirais que j’ai souvent rencontré, dans 
une longue pratique, des jeunes gens de treize à seize ans 
à qui des circonstances toutes personnelles n’avaient pas 
permis de commencer encore l’étude du grec et du latin, 
et qui, en trois ou quatre années, mwchqnt plus vite 


‘ (1) Bie»n« mutent CMolgndes par ¥" Pipo-Carpentler, et dont loi par- 

tie* mémo topérioum do l'omoignemeat pouvant largement profiter. . 
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parce qu'ils étaient plus mûrs, franchissaient aisément 
plusieurs degrés, et rejoignaient sans désavantage, grâce 
à un travail soutenu et bien réglé, leurs camarades qui 
avaient fourni toute la carrière. 

On pourrait dire que ces exceptions de succès tenaient 
à des aptitudes particulières, qu'elles ne prouvent rien pour 
la masse', et, quoique l’observation pût souffrir une ré- 
plique, je laisse de côté ces exemples, qui ont cependant 
contribué à former ma conviction. 

Voici comment je concevrais le programme des cinq 
années d’études grecques et latines: 

La liste actuelle des auteurs à expliquer est large et 
variée. Je n’en voudrais rien retrancher; j’y ajouterais 
plutôt, car je regretterais de laisser ignorer à nos élèves 
des degrés supérieurs les beautés sévères de Lucrèce, le 
curieux théâtre do Plauto, la poésie ailée de Pindare, et 
j’aimerais è voir étendro les emprunts déjà faits aux grands 
tragiques grecs. 

Il ne me parait pas suffisant de faire expliquer isolé- 
ment quelques morceaux, une portion d’un chant de 
l’Iliade ou de l’Enéide, d’une harangue de Démosthène ou 
de Cicéron. Qui ne sait que l’encombrement né des diver- 
ses occupations de la classe, leçons, dictées, corrections 
de devoirs, explications enfin, ne permet guère aux pro- 
fesseurs d’épuiser dans l’année scolaire le programme 
qu’ils ont choisi ? Je voudrais que nul auteur, ou nulle par- 
tio importante d’un auteur placé dans les mains des élèves, 
n’en sortit que bien compris dans son ensemble ; et, 
comme les explications proprement dites seront toujours 
Assez restreintes, il faudrait que le professeur, par des 
traductions qu’il lirait à haute voix, par des analyses 
courtes et substantielles, dictées aux éléves, étudiées et 
retenues par eux, leur fit connaître tout ce qui dépft&P» 
rait l’interprétation obligatoire du texte, qui est pierre 
angulaire de cet enseignement. 
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Insistons sur un exemple. 

Le programme des auteurs qu'on peut expliquer en 
N quatrième (répondant à peu près à notre seconde année) 
comprend aujourd'hui deux chants de Y Enéide, César de 
Belle galüco, Cicéron de Amicilia et de Senectute, un livre 
de Quinte Curce, un livre des Métamorphoses d’Ovide, — 
Xénophon, une vie des hommes illustres, de Plutarque. Ce 
n’est pas là le contingent réel de l’année ; il y a un triage 
à faire entre ces matériaux. 

L’explication d’un livre entier de Y Enéide prendrait au 
moins six mois, et emploierait le temps qu’on peut accor- 
der à Virgile, attendu que d’autres explications grecques, 
latines, sans préjudice des explications françaises, et bien 
des travaux de toute nature réclameront de la place et du 
temps. Or, l’écolier qui aurait expliqué en détail ce livre 
seul ne connaîtrait par Y Enéide, dont les onze autres 
chants renferment de si éclatantes beautés, et, même dans 
le développement de ses études, il rencontrera seulement 
quelques autres chants de ce grand poëme, indépendants 
l’un de l’autre, et du chant déjà connu. 

Pour lui donner une connaissance littéraire plus large, 
plus complète, je me bornerais à l’explication des passa- 
ges les plus saillants du premier livre choisi, liés entre 
eux par des analyses, et je profiterais de cette première 
apparition de Virgile pour énoncer sommairement l’objet 
et le plan de YEnéide entière. Plus tard, quand elle repa- 
raîtrait dans une classe plus élevée, je résumerais tout le 
poème, en traduisant les morceaux les plus remarquables 
des livres non expliqués. La connaissance de l’ensemble 
faciliterait singulièrement l’intelligence des détails. 

Quant aux écrivains qui ne paraîtraient que dans une 
seule année, comme Sophocle, Euripide, Térence, l’appli- 
cation du même principe serait plus simple encore et 
u’exige point de commentaire. 
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Ce que je viens de dire d’un auteur, je lu dirais de tous. 
La règle serait celle-ci : on ne .ferait pas d*un fragment 
isolé une étude unique, d’intérêt médiocre. Ce ne serait 
pas tel ou tel chapitre d'un écrivain qu’on choisirait pour 
représenter tout son génie; c’est l’auteur lui-même dont 
les élèves saisiraient la physionomie, et dont le portrait, 
placé dans leur mémoire, comme dans un musée, serait 
emporté par eux, à la fin de leurs é.tudcs, dans le mouve- 
ment du monde et des affaires, où il ne s’effacerait pas. 

Cet enseignement, plus littéraire quegrammatical, propre 
à développer l'imagination des jeunes gens, en augmen- 
tant la somme de leurs souvenirs, exigerait (je le sais et 
ne m’en effraye pas) un temps plus long que celui qu’on 
peut consacrer aujourd’hui aux explications proprement 
dites, car les fragments expliqués seraient nombreux, les 
analyses et les lectures abondantes. 

11 faudrait bien aussi que l’excellent exercice des ver- 
sions dictées, dont les textes sont choisis en dehors des expli- 
cations journalières, fût conservé; il sème la variété dans les 
études, et l’expérience prouve qu’un texte dicté prend une 
importance spéciale aux yeux des élèves. Us pourront 
préparer avec soin une explication du texte imprimé, mais 
ils ne traduiront avec goût que ce qui leur sera donné à 
part, à l’improvisle, tiré d’une source où ils ne puisent par 
tous les jours. 

Ainsi les explications et les versions ont besoin d'air et 
d’espace dans la série des classes grecques et latines. 

En est-il de même des thèmes grecs et latins, des verset 
des discours latins? 

Je n’hésite pas à me prononcer pour-la négative. 

Je sais tout ce qu’on a dit pour la défense de ces exer- 
cices. Beaucoup de personnes pensent que, sans le thème, 
l’étude du grec et du latin serait affaiblit: ; que cette habi- 
tude de convertir un texte français en grec ou en latin ac- 
coutume les jeunes gens à se rendre compte des délica- 
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fesses de la langue qu’ils étudient; qu’ils comprennent 
fnieux les beautés originales ; qu’ils les gravent plus sûrcr 
paent dans leur mémoire. 

Je réponds que ces arguments seraient bons pour les 
langues vivantes, parce qu’on doit les parler .et qu’il im- 
porte d’essayer ses forces, meme au prix des barbarismes 
et des solécismes, inévitables au début, toujours probables, 
quoique plus rares, à mesure qu’on avance. Dans l’étude 
des langues anciennes, qu’on ne parlera pas, qu’on n’écrira 
même pas, le tbème n’a guère d’autre effet que d’accou- 
tumer l’élève à une grécité, à une latinité inférieures dont 
il est l’auteur, et de lui prendre, pour des essais défec- 
tueux, des moments qui seraient mieux employés à étu- 
dier et à comprendre les maîtres. 

Les plaidoyers en faveur des vers latins n’ont pas man- 
qué. On a dit qu’ils ouvrent [l’esprit par l’invention des 
détails, qu’ils font sentir plus vivement les chefs-d’œuvre 
de la poésie ancienne. On a raisonné de même pour les 
narrations latines, pour les discours latins. 

Ce sont là, qu’il me soit permis de le dire, moins des ar- 
guments que des sentiments. L’esprit s’ouvrira très-suffi- 
samment par l’invention des détails dans les compositions 
françaises, dans, les analyses raisonnées des textes grecs 
et latins. Quant à l’appréciation des chefs-d’œuvre, des 
explications bien dirigées lui assureront toute [sa valeur. 

Je pourrais faire remarquer, en passant, combien le 
grec est encore sacrifié dans ce sympathique entrainement 
vers les lettres latines. On a parlé d’une maison d’éduca- 
tion où les jeunes gens jouaient, en grec, une tragédie de 
Sophocle, devant un parterre d’hommes de goût, ravis 
de cet hommage naïf et savant. Le public n’y a vu qu’une 
singularité respectable. Cette voix n'a pas trouvé d’écho. 
Point de vers grecs, point de discours grecs dans nos 
collèges. Le thème grec seul survit, ou plutôt, disons le 
mot, s’éteint dans la classe de quatrième, et disparaît. 



Donc, dans les cinq années d’études anciennes, je de- 
manderais de sérieuses études philologiques et littéraires, 
debarrassées de tous moyens accessoires et impuissants. 
Tout le temps qui leur sera enlevé tournera au profit du 
travail essentiel, et ce travail est de nature à compléter 
sans effort et sans lacune ce qui occupe aujourd’hui un 
temps double, plus chargé et moins rempli. 

Mais, pour atteindre ce résultat désiré, il est encore 
une condition qui s’imposera à la bonne volonté et à la 
science des professeurs. 

Puisque j’ai pris le parti de tout dire, j'avancerai cette 
opinion, discutable sans doute, mais que j’affirme, parce- 
que j’ai vu, touché et senti : 

11 y a beaucoup de. temps perdu dans le travail scolaire 
actuel. 

Les méthodes d’enseignement sont très-diverses, mal- 
gré l’application commune des mômes programmes. La 
diversité, en clle-mômc, ne serait peut-être pas un mal ; 
mais elle devient un mal quand elle se change en contras- 
tes heurtés et en périlleuses contradictions. 

Dans telle classe, on donnera une importance exagérée 
aux exercices de mémoire; un quart, un tiers du temps de 
la classe sera employé à la récitation des leçons. Les expli- 
cations succéderont, un peu hâtées et superficielles. La 
correction des devoirs sera sacrifiée en grande partie, 
parce qu’elle est moins favorable à la discipline, se com- 
posant d’une succession de commentaires individuels, 
auxquels la masse s’intéresse difficilement. 

On a bien impose aux professeurs des corrections mar- 
ginales sur les copies. C’est chose utile, quoiqu’elle aug- 
mente considérablement la fatigue du professorat, qui, 
outre la préparation si necessaire des classes et le temps 
des classes mêmes, doit encore, 'pour remplir ce devoir, 
réduire ses maigres heures de liberté. 
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Ailleurs, dans les classes supérieures surtout, on ne 
fera qu'effleurer les exercices de mémoire ; l’explication 
s’étendra, et la correction des devoirs, plus intéressante 
pour le maître que dans les classes de. grammaire, se 
développera davantage. Quelques lectures utiles seront 
faites ; quelques autres porteront un peu trop le cachet de 
la fantaisie ou d’une érudition curieuse qui conviendrait 
mieux dans un cours de Faculté. 

Lorsque les élèves passent d’une classe dans une autre, 
ils se trouvent plus d’une fois déroutés et dépaysés par le 
changement de système, et il se fait dans leur esprit des 
comparaisons au détriment ou à l’avantage du professeur 
ancien et du professeur nouveau. 

Les Jésuites, si je ne me trompe, avaient essayé de tour* 
ner ces écueils, en établissant un seul professeur pour les 
classes élémentaires, un seul pour les classes de gram* 
maire, un pour les classes d’humanités (1). La rhétorique 
et la philosophie gardaient seules leur enseignement , à 
part. Ainsi, le maître élémentaire, le professeur de gram* 
maire, le professeur d’humanités, suivaient leurs élèves 
d’année en année, jusqu’à ce qu’ils eussent parcouru tout 
le cercle des études du même ordre, après quoi, ils recom- 
mençaient par le dégré inférieur. 

Les inconvénients de cette méthode ont fait renoncer à 
ses avantages, qui pourraient séduire, si tous les profes- 
seurs étaicut également sympathiques aux jeunes gens, 
et si un certain nombre d’élèves, (je ne parle pas des mau- 
vais) touchant à la fln de l’année scolaire, ne se découra- 
geaient pas à la pensée d’élrc, pendant deux années encore, 
sous la même direction, également redoutée d’eux et de 
leurs parents. 

(1) £Uoa comprenaient autrefois une première, entre la seconde et la 
rhétorique. Cette classe a été supprimée comme faisant double emploi, et 
la seconde, mémo aujourd’hui, osi auspocte do faire doubla emploi avec la 
troisième. 
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J’éviterai çcpcndant de proposer un programme exclu- 
sif. Beaucoup, parmi ceux que la question intéresse, le 
dresseraient sans doute mieux que moi. Je tiens aux prin- 
cipes, cl je laisserais une grande latitude pour le choix de la 
forme. Peu m’importcraitqu’on arrivât par d'autresmoyens 
au hut que je crois légitime. Je maintiens ma pensée 
et j’essaierais de résister aux amendements qui pourraient 
l’affaiblir; mais je comprends la diversité possible, et 
très-légitime aussi, des moyens secondaires d’exécution. 

Il me suffira de dire, eu me résumant, sur quelles bases 
je crois que ce programme pourrait s’élever. 

Dans la première série des études, de neuf à treize ans, 
l’enseignement pratique du français et d’une langue vi- 
vante; l’histoire de l’Ancien et du Nouveau Testament, des 
notions sommaires sur l’histoire d’Oricnt, spécialement 
dans les parties qui se rattachent à l’IIisloirc sainte, sur 
les histoires grecque et romaine, sur l’histoire moderne, 
en prenant la France pour centre ; des leçons de géogra- 
phie générale élémentaire, et de géographie de la France 
pn particulier; enfin un modeste enseignement scientifi- 
que qui comprendrait les parties essentielles de l’aritb- 
métique, les premières notions de la géométrie et de l’bis- 
toire naturelle, rempliraient les quatre années. 

L’étude de la langue maternelle serait continuellement 
mêlée à toutes les autres. Les conversations dans une lan- 
gue vivante fourniraient le grand moyen de fortifier cette 
étude ; les explications d’auteurs, sans être négligées , 
n’occuperaient que le second rang. La mémoire serait 
«exercée par des leçons apprises, et le jugement par des 
lectures raisonnées. Point de grammaire, une fois les dé- 
clinaisons et les conjugaisons apprises par cœur. L’expli- 
cation des auteurs permettrait d’enseigner les principes 
grammaticaux par les exemples, Les thèmes, exercice très- 
utile dans cette partie des études, serviraient d’épreuve 
pratique et de contrôle efficace. 
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La durée des classes serait d'une heure et demie ; on 
pourrait les partager en demi-classes, ce qui préserverait 
les élèves jeunes de toute fatigue et de tout ennui. 

Dans la seconde série des études, de treize à dix-huit 
ans, on entretiendrait par des, conversations la connais* 
sauce acquise d'une langue vivante, mais les langues an- 
ciennes occuperaient la plus large place. On commence- 
rait simultanément le grec et le latin , d’abord en appre- 
nant par cœur les déclinaisons et les conjugaisons, puis 
en faisant succéder, graduellement, aux auteurs faciles 
des auteurs plus difficiles. Point de grammaire; explica- 
tion immédiate des textes, principes grammaticaux ensei- 
gnés par les exemples et comparés à ceux de la langue 
française. Les exercices de mémoire et de lecture seraient 
empruntés aux trois langues, et accompagnes d’explica- 
tions propres à former le jugement. Point de thèmes grecs 
ni latins ; point de vers ni de discours latins ; l’explica- 
tion des auteurs, les analyses, les lectures, tels seraient 
les moyens de progrès. 

L’histoire de la Grèce, de Rome, du moyen âge , des 
temps modernes, et spécialement de la France ; la géo- 
graphie générale des diverses parties du monde, la géo- 
graphie physique et politique de l’Europe, et de la France 
en particulier ; l’enseignement des sciences comprenant 
l’arithmétique complète, les éléments de géométrie, de 
cosmographie, d'algèbre, de physique, de chimie, d’his- 
toire naturelle, achèveraient de remplir le cadre des cinq 
années. 

L'âge des élèves permettrait de conserver des classes de 
deux heures, mais il y aurait toujours avantage à les par- 
tager en demi-classes. 

Je n’entrerai pas dans le détail des textes à choisir. Les 
programmes officiels offrent de précieuses indications ; 
ils renferment tous les éléments d’un bon choix, et d’une 
gradation intelligente. 
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Éprouverait-on quelque doute à l’égard de l’explication 
des auteurs ? Objecterait-on que le temps marque ne suf- 
firait pas à la tâche ? Cette difficulté ne serait réelle que si 
l’on s’obstinait à pâlir, comme aujourd’hui, pendant plu- 
sieurs mois, sur un même livre. Au contraire, la variété 
des analyses sérieuses , des lectures , qui formeront le 
lien, la transition naturelle entre les textes expliqués, se 
résumera en une forte unité de culture littéraire, et l’on 
n’aura plus le déplaisir de voir les jeunes écoliers, au sor- 
tir du collège ou du lycée, ignorer une si grande partie 
des œuvres capitales du génie grec et du génie romain. 

Je n’ai pas mentionné, dans cette esquisse, l’enseigne- 
ment de l’écriture, du dessin linéaire ou artistique, de la 
musique, de la gymnastique, du maniement des armes. 
Les trois premiers garderont leur place en dehors des 
heures de classe, les trois derniers sont autant des récréa- 
tions que des travaux, et, pourvu qu'ils laissent une juste 
somme d’heures aux jeux proprement dits, aux récréations 
libres, ce qui ne saurait être bien difficile à réaliser, on 
n’aura pas à regretter d’y consacrer quelques moments de 
loisir dont la répétition fréquente corrigera la brièveté. 

Je pense donc que quinze heures de classe par semaine 
pour la première série, vingt heures pour la seconde, 
donneront tout le jeu nécessaire au travail de l’étude, aux 
exercices divers et aux récréations. C’est un calcul facile à 
faire. En défalquant les heures destinées aux repas et au 
sommeil et les heures même des classes, en tenant compte 
des deux congés hebdomadaires du jeudi et du dimanche, 
on arrivera certainementà une moyenne satisfaisante pour 
le travail à l’étude et pour les récréations ; moyenne va- 
riable selon la série, et, dans chacune des deux séries, 
selon l’âge et les forces des enfants. 

Quant à certaines conséquences qu’une réforme de ce 
genre pourrait entraîner, les unes de pur détail, comme 
en ce qui touche l’objet et le nombre des compositions 
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dans chaque classe respective, les autres plus graves, par 
exemple eu ce qui regarde les programmes des. examens 
du baccalauréat, de la licence ès-leltres, môme du 'docto- 
rat, il est facile de los prévoir, et je ne crois pas avoir à 
les discuter, Ceci n’est qu’une affaire d’ordre, que l’auto- 
rité compétente peut régler d’un trait de plume. L’effet 
suivrait la cause; le principe* imposerait, comme il con- 
vient, les applications. 

. Je n’aurais plus guère que des choses secondairesàdire; 
il me semble que rien d’essentiel n’a été oublié. Comme 
dans la soutenance d’une thèse, j’attendrai les objections, 
prêt à donner de nouveaux détails dans la réplique. Il y 
aurait peut-être de l’orgueil à croire que j’ai pu instituer 
un procès et mériter des adversaires ; mais il est toujours 
permis de souhaiter des juges. 

Si donc ce modeste essai obtient quelques lecteurs , 
parmi ceux qui ont autorité sur le présent et l’avenir de 
l’instruction publique, ils y trouveront peut-êtreplus d’une 
raison de douter de la valeur de ce qui est et de chercher 
ce qui devrait être. C’est tout ce qu’il m’est permis de 
provoquer-, car l’établissement d’un nouveau système , 
(uellè que soit la conviction île l’homme isolé qui le pro- 
pose, ne peut guère résulter que de son accord avec l’o- 
pinion publique, consultée et suivie par ceux qui ont mis? 
sion d’en satisfaire les aspirations. 

Que des esprits plus éclairés réfutent 'ce que je viens 
d’écrire; qu'ils mettent mes idées en poussière; celte 
poussière môme peut être féconde, car les esprits dont je 
parle chercheront à leur tour, regarderont plus liant, 
trouveront mieux. Mon ambition est de les forcer à répé- 
ter avec moi ce vieil et naïf axiome de la politique, qui ne 
serait pas moins applicable à l’éducation de notre temps : 

Il y A QUELQtJB CHOSJB A yAlgB I 
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